
->.-(•— 

;*tf *-.,*■ 

■asjmisi ••- * 

au afc » i*™-,_ é^srxa^nït 5S£ SU SL» Si - Les   Départements— Nord, 
Ces départements et   l'Etranger 

te prix des abonnements est payable 
tion d'avis contraire. 

les frais de poste en sus. 
d'avance. Tout abonnement continue jusqu'à reeep- 

8UPEAUX    A ROUBàSI. RUE HR*¥E, 17. -ï_A TOUBCOmS.RUC DES POUTRtfS. 42 
Directeur : JLL*J?$ED R&BOTJX 

AGENCE  SPÉCIALE  A  PARIS,   Butgotte 

ABONNEMENTS KT ANNONCES :ÏRue Neuve, 17. à Roubaix. — A Lille, me du Curé-St- 
Etienne 9 bis. - A Paris, chez MM. HATAS, LAFF1TE et O, place Je la Bou.se 
et rue Notre-Dame-des-Victoires, 28,— à Bruxelles, à l'Office de Publicité. 

Dame-des - Vict oires, 

ROUBAIX, LE 8 MARS 1891. 

NOUVEiLES DU JOUR 
Les étrangers en Alsace Lorraine 

Pacuv^ux-Moselle, 7 mars. — Le» instructions de 
pouce^oncernant les étrangers sont rigoureusement 
appliquées en Alsace-Lorraine. Un représentant de 
commerce français de Sedan veau hier à Mets, parle 
Luxembourg,   a   été   expulsé et reconduit à la fron- 

^Po'nrles communications en les villages frontières 
les autorités allemandes exigent des personnes fran- 
çaises des certificats attestant qu el - 
dans les localités voisines allemandes. 

Protestations épiscopales 
Paris, 7 mars. — S   E. le cardia*! Richard 

de nouvelles lettres d'adhésion à   sa réponse 
a  rfçu 

aux ca- 
ihoUaues qui l'ont conseil!-*   sur   le»r  d7°ir s°ci*'i 
elleslont signées de HH. SS. Les évêoues d Orléans,de SS. Les évoques d 
Bloteet de Clermont-Ferrand. 

S E le card.nal Bernadou, évêque de bens, vient 
d'écrire au président de la RApublique pour protester 
contre le droit d'accroissement. . 

«Contre une jurisprudence, écrit S^n Emmenée, 
dont l'adoption définitive ne tiendrait à rien moins 
o^à violer les notions les plus élémentaires du droit, 
aussi bien que les principeB les plus sacrés de la li- 
berté religieuse.» 

Vue manifestation a Marseille 
Marseille, 7 mars. — Le transport le Liban, qui a 

amené à Marseille des marins grecs, qui vont :»«b^ 
quer au Havre sur les cuirassés grecs, » etê le théâtre, 

Les p-oduits non vendus seront renvoyés parwagons 
plombés. . 

Bismarck, candidat au Reicnstig 
Berlin, 7 mars. — M. de Bismarck paraît avoir ac- 

cepté la candidature pour 1 > Reichstag. 
Ses organes ont cessé brusquement leurs attaquas 

contre le gouvernement, qui, en revanche, ne s oppo- 
sera pas à son élection.  »__-. 

Plusieurs journaux vont même jusqu à annoncer 
une réconciliation complète entre les deux chance- 
liers, s'évertuant à trouver une oombinaison >:ui per- 
mette a M. de Bismarck défaire profiler M. de Capriv. 
de *a grande expérience politique. 

Au Conseil des ministres 
Paris, 7 mars. — Les ministres se sont réunis ce 

matin en conseil, à l'Elysée, sous la pr.sitencode 
M. Carnot. 

MOUVEMENT    JUDICIAIRE 
M. Fallière*. mm<atre de la justice, a t'-.it s ga..-r 

un mouvement judiciaire. 
Aucune nonnnatiou n intéresse   le  Nord ni 1   IMS- 

de-Calais. 
L'EXPOSITION DU TRAVAIL . 

M. Jules Roche a fait signer un projet de. loi por- 
tant ouverture d'un crédit de 60,000 francs pour sub- 
ventions aux associations coopératives ouvrières de 
production, en vue de l'exposition lu travail qu elles 
doivent prochainement organiser à Pans. 

LES TARIFS DE CHEMINS DE FER 

site de réduire les frais de justic», et a posé sa can- 
didature à la commission afin de suivre de plus près 
la discussion de sa proposition de loi sur cette ques- 
tion. 

M. Baihaut a demandé la réduction et 1 incorpora- 
tion des garanties d'intérêts. 

M. Reille a parlé sur le budget de la guerre et a 
insisté aur la nécessité de créer une armée coloniale. 

LE PARI MUTUEL 
Paris, 7 mars. — M. Paulmier doit demander à in- 

terpeller-lunii le gouvernement au sujtit d» la ««na- 
tion faite à l'élevage français par la suppression du 
pari mutuel. 

M. Coustans proposera comme solution de permet- 
tre aux sociétés d'enco'.irage-.ieut de s'entendre avec 
les municipalités pour le partage des bénéfices prove- 
nant <iu pai mutuel. 

Si la Chambre adopte la cnnccsson offerte par ta 
gouvernement à propos du jeu aux courses, c'est-à- 
dire si elle autorise ies sociétés à s'enten>îre d reete- 
ment avec les murnc pal tés pour la répartition des re- 
cettes brutes, le pari mutuel se trouvera rétabli, to- 
léré par le gouvernement, mais non pas officiellement 
reconnu. _. .  ., 

Le gouvernement se réserverait   en   « 
ses droits de police sur les courses. comme   sur les 
cercles. 

La répartition des 4 millions qui se trouvent aujour- 
M Yves GuvoVa informé ses collègues que le comité d'hui dans les caisses du Crédit foncier serait faite 
nsultatif des chemins de fer a term né l'examen du   suivant ie système arrêté entre les soc.étés de  cour- 

ivant le départ du Pirée, d'une n^rfest»tion f^eo- 
phiie; le ministre de la marine s'est rendu à bord, ou 
S la? a été offert à déjeûner, des toasts ont été portés 
et les officiers helléniques ont poussé, à diverses re- 
prises, les cris de : Vive la France. 

La suppression des jeux dans les casino» 
Paria  7 mars. — Le bruit  court   au   ministère de 

l'intérieur que M. Consians a l'intention de supprimer 
lesjeux dans  les casinos de plusieurs vtHes, et no- 
tamment à Dunaerque. 

La retraite de M. Boeher 
   Le   comte de Paris  a vivement 
M. Bocher pour déeider 1 éminent 

sur sa détermination, que nous 
avons annoncée; mais celle-ci est irrévocable. 

consultait 
projet de loi relatif aux tarifs. 

LA DÉMISSION DE M .  TIRMAN 
M. Tirman a confirmé à un rédacteur de la France 

que sa démiss oa est irrévocablement donnée. 
S'il retourse en Algérie, cène sera que plus tard, 

pour faciliter le travail de la commission d études que 
le Sénat va nommer. . .. ... 

M. Tirman a ajouté que rien n était encore décidé 
concernant son successeur. 

■ 

des 
brins, 

Paris, 7 mars, 
insisté auprès de 
sénateur à   revenir 

'ons annoncée ; ma»» ..^...^ ~- —  
L'état de santé du représentant du comte de Paris 

ne lui permeTpas, en effet, de conserver plus long- 

n^rmSryaliste, on s'est déjà occupé du 
successeur possible ce M. Boeher; le nom du comte 
d'Haussonville a été prononcé, mais 1 offre ne lui a 
»SS encore été faite par le comte de Paris, et nous 
nTeroyons pas qu'elle lu. son faite avant le retour 
d'Angleterre du prince. 

Le tarif général des douanes 
Paris, 7 mars. — MM. Etcheverry,   Léon   Say   et 

plusieurs   de   leurs collègues   viennent  de   déposer 
l'amendement suivant au projet de tarif général 
douanes, exemptant à l'entrée le jute brut  en 
teille, tordu ou peigné et étoupes Mache- 

Un groupe de députés, dont MM. Graux, Macne- 
rezDeville, etc.. vient de présenter un amendement 
lu tarif d'entrée du projet du tarif général des doua- 
'" .„, fp,Dne par 100 kilos les peaux Drutos, gran- 
3e. ou fS^aiches, d'un droit de 12 fr., sèches, 
d'un droit de 30 fr. , mmmm 

Le droits ci-dessus ne seront perçus Sl: »Près. au. 
desdrohs   complémentaires sur les   produits fabri- 
qués venant de l'étranger et des pr.mes de   sortie OC 
ârawbacks sur les  objets  dénommés audit article ou 
surTeur, dérivés auront ««. fixés par une loi^éci^e 
aprèa avis du conseil supérieur des arta et manutac 

tureB" Assassinat d'un huissier 
Ti,ia_ 7 mtXm _ M. Pinirand, huissier, a été 

trou* asaaJnTa deux kilomètrea de Clermont. La 
justice est sur les lieux. 

Les peintres français à Stuttgard 
Beilin.7 mars. — La  peinture française est repré- 

sentée à l'exposition de Stuttgard par les envo.s   sui- 

VaMM Beraud, Avocats au palais de justice, Ger- 
vex, lé Jury du Salon de Paris; Bouguereau. Madone 
nui anges; Carolus Duran, un Portraudejeune fille; 
Paul Dubois, un Portrait de femme; 

nkvmiu» aauarelles:. 
MM. 

M. Monsel a 
envové"d71»ombWuses aquarelles; M. Jules Lrfswe, 
une Toilette de fiancée Enfin, MM. Aublet Des- 
-£Lr.- Gérome, Meissonier, aont également repré- 
ÏSSTmXïXrp» un Lansquenet d'une exécution 
ramarouable et qui a été très admiré. 
L^ pwdaits français à l'exposition de Moscou 

Sa.n£pôtersbourg;7 mars. - Le Messager officiel 
oublie les règlements relatifs aux mesures douanières 
• appÛquer aux produit, françaia envoyés à lezposi- 

ti0Leaeproiu1uJ
tt' doivent être dirigés direetement sur 

l'exposition oh ils aeront soumis a 1 examen d une 
commîasion douanière apéciale, en présence des pro- 
priétaire, ou des délégués du comité de 1 exposition, pn t»   w» ^«^ deg douane8 françaises. 
ainsi que des employés 

La nomination de la Commission il budget 
Paris, 7 mars. — La Chambre a procédé à la no- 

mination de la commission du budget. 
La discussion a été très longue dans les bureaux, 

mais généralement peu intéressante. 
Le nombre des candidats était très considérable, 

mais fort peu se sont fait remarquer par 1 élévation 
et la nouveauté de leurs vues. 

lsr bureau : MM. Pelletan, Arène, Burdeau ; 2e bu- 
reau : MM. Casimir Périer, Cochery, P.'ytral ; 3e bu- 
reau : MM. Piou.Antonin Proust, Oabart d'Anneville ; 
4e bureau : MM. Cavaignac, Pichon, Maurice Faure , B* 
bureau : MM. Berthou, Giauzel de Çoussergues Jon- 
nart ■ 6e bar.îau : MM. Jamais Mdlerand. lerrier , 
7e bureau : MM. Sarrien, Delrassé.Merloa ; 8; bureau : 
MM. ©ervUle-Béachft, Bastid, Poineare : 9.-bureau : MM. 
Bubaut. César Duvat, Lejdef, L0« bureau: MM. Félix 
Kaure, Cbarl-s Dupuy. Brisson ; lie bureau: MM.Her- 
vieu, Remach, baron Reille. 

La commiission ne comprend que deux membies de 
la droite,   MM.  Riou et le baron Reillo. 

La majorité accepte le projet du gouvernement, 
mais demande une plus sérieuse évaluation des re- 
cettes et la recherche d'économ es. 

Paris, 7 mars. — Voici 1rs principables opinions 
émises dans les bureaux pour ia nomination de la 
commission du budget: 

M. Bureau s'ePt déclaré partisan de la réforme de 
l'impôt sur lss boissons et voit des économies possi- 
bles dans les ministères de la guerre  et de   la.   ma- 

M* Pelleta a critique vivement lu projet Rouvier, 
qui ne se soutient qu'à l'aide d'artifices de chffres et 
n'apporte pan d'économies nouvelles; l'orateur en von 
à réaliser, comme M. Burdeau, dans ies min stère de 
la guerre et de la marine. . 

M. Peytral dit que les recettes ont été évaluées sans 
données sérieuses et arbitrairement le budget est â 
remanier dans toutes ses parties. 

M. Casimir Périer trouve autsi 1 évaluation ûCS re- 
cettes exagérée. 

M. Clausel de Cousseigues uemanae 
chemins de ft.r par l'Etat. 

M. Jamais se prononce pour la reforme dea uroits 
d'ecreKistrement et de l'impôt sur les boissons. 

M Jolibois, dans ie 7e bureau, tient à protester 
contre l'exclusion dont la Droite est l'objet; il dit que 
la majorité n'a d'autre but que de supprimer systéma- 
tiquement son droit de contrôle. 

M Piou croit qu'il eut été plus sage de ne pas dé- 
grever avant d'avoir des recettes certaines; il critique 
les tendances que l'on a à exagérer les dipunses. 

D'autre part, il voudrait l'incorporation de toutes 
les craranties d'intérêt sans laquelle il no peut y avoir 
de budget sérieux. 11 énumère certaines économies 
possibles pour combler le déficit de 34 millions qu. 
serait causé par cette réforme et signale tout parti- 
culièrement la réduction des dépenses scolaires, et à 
ce sujet il flétrit énergiquement la politique de secte 
suivie dans ces dernières années. 

Dans le 6e bureau M. Brisson a parlé de la néces- 

scs et les municipalités. 
Les autorisations d'organiser ies courses seront 

données   aux   sociétés   par le   ministre   de 1 agneul- 

Aioutons qu'en attendant une solution de cette 
nature, les choses restent en l'état et les pans seront 
interdits demain, sauf le. pari au livre entre proprié- 
taires, éleveurs ou amateurs particuliers. 

Il semble encore inexoct de dire que les courses ae 
demain à Auteuil n'auront pas lieu. 

En dépit d'un grand nombre de forfaits, les ebamps 
restent suffisamment fournis pour que les épreuves 
soient courues. , ' . 

A la société des steeplo-chases impossible de rien 
savoir sur les intentions du comité; tout Le monde y 
est absolument fermé. 

Il est vraisemblable que les membres veulent atten- 
dre les événements avant de prendre aucune résolu- 
tion. 

Paris, 7 mars. — La reculade de M. Constans, nur 
la question du pari mutuel, est très commentée, au- 
jourd'hui dans les couloirs. ... 

Après avoir crié sur les toits, pendant huit jours, 
qu'il fermerait, au besoin, les hippodromes, vo.la que 
le ministre a poigne vient à composition ; reculerait-il 
devant les menaces des bookmakers î ; son pr-stige, 
d.Mà bien entamé depuis l'affaire de Thermidor, est 
entrain de s'évanouir complètement, et poufrait bien, 

yeux charmants, ou plutôt charmeurs, avec cela 
*ie l'esprit, tout au moins du brillant; c'était au- 
|int qu'il fallait pour séduire le capitaine Pierre 
Servais, qui, bien qu'ayant beaucoup vu le monde 
pétait pas moins un cœur très neuf! 

' Fils unique d'une admirable mère,restée veuve, 
Il avait suivi la carrière des armes  par goût,   par 
Sssion. 11 y avait fait son devoir, même quelque 

ose de plus. Une réputation méritée de bravoure 
et de lovauté, unejolie fortune,une belle mine.une 
intelligence très vive, permettait à Pierre Servais 
d'aspirer à la main de la belle Juliette, sans être 
réduit au rôle d'un 

Vers de terre amoureux d'une étoile 
"Les parents de Mademoiselle Sylvestre étaient 

d\ïrigine provinciale ; le père, autrefois médecin à 
Laon, était venu habiter Paris, pour y dépenser 
honorablement d*honorables revenus. D'ailleurs, 
»o fallait-il pas établir sa fille? et une fille comme 
Juliette ne pouvait - réellement pas — devenir 
la femme de quelque notaire de province ! 

- A Paris, seukment, se rencontrerait un homme 
digne de cette réunion de perfections physiques, 
intellectuelles et morales, de cette idole aux pieds 
de laquelle M. et Madame Sylvestre chantaient 
une hymne  perpétuelle d'admiration et d'adora- 

Etablir sa fille ? établir ses filles ! aurait-il fallu 
dire ; car la cadette avait une aînée de deux ans ; 
Suzanne n'était certes point laide, oh non ! mais 
pas très jolie non plus. Trop brune, trop maigre, le 
sourire et le regard un peu trop sérieux, quoi qu'il 
y eut une profonde douceur dans ses grands yeux 
couleur d'améthyste. 

Du cœur, du jugement, de la délicatesse, du bon 
sens... elle en avait, oui, certes.' Mais de la repar- 
tie, des saillies, des mots étincelants, comme savait 
on trouver Juliette? Il ne fallait pas demander 
cela à celle que sa sœur appelait plaisamment : 
Minerve. 

De toutee qui vient d'être dit, il est entendu que 
Servais ne s'apercutpas, pendantla soirée bienheu- 
reuse où il rencontra mademoiselle Juliette. Dans 
l'espèce d'étourdissement où il vécut ces quelques 
heures, il distingua vaguement la silhouette des 
excellents parents ; à peine celle de Suzanne-Mi- 
nerve, — et résuma le bonheur dans la contem- 
plation d'une robe de tarlatane blanche, garnie de 
bruyères roses, dont il rêva follement. 

On peut croire que, puisque le capitaine Servais 
s'était aperçu, en rentrant chez lui, après le bal, 
qu'il était épris de  mademoiselle   Juliette, celle-ci 

piano, elle accompagnait et faisait valoir les jolis 
duos d'esprit que chantaient les jeunes gens. 

Mais Pierre ne s'occupait pas de cela ! pour lui, 
il existait une voix, la voix de Juliette ; un esprit, 
l'esprit de Juliette; une beauté,la beauté de Juliette 
et à celui qui fût venu lui dire que Mademoiselle 
Sylvestre, l'aînée, était ou jolie, ou laide, ou bête, 
ou aveugle, ou bossue, il eût répondu : « Ah! vrai- 
ment ! » sans être en état de réfuter ou de corro- 
borer l'assertion,tant elle existait peu pour lui.cette 
aînée ! 

à l'école...  mangeant 
ue   sais-je! des sotti- 

ai vu... petit garçon... ail 
une tartine de confiture., 
ses!... Je m'excuse... en vérité, je m'excuse 

Elle essuyait ses yeux charmeurs, pleins de lar- 
mes amenées par le rire. 

Servais, lui. ne riait pas. Le regard baissé vers 
le tapis, il lui semblait qu'on venait de lui faire 
une piqûre au cœur, et que cette piqûre lui faisait 
mal, très mal. 

11 y eut un petit silence : « Je trouve que « ma- 
man » est plus tendre et plus affectueux que ma 
mère, dit très doucement Madame Sylvestre. Su- 
zanne, elle, m'appelle toujours ainsi ! » 

Le capitaine releva la tète pour remercier l'ex- 
cellente femme; mais son regard s'arrêta sur Su- 
zanne, placée en face de lui, absorbée par la lecture 
d'un livre. 

Le livre était très grand, la tête très penché»?; 
cependant Servais crut voir qu'une flamme rose 
montait, montait, enveloppant tout le visage, et 
que quelque chose qui ressemblait beaucoup à uno 
larme tombait sur la page du livre. 

lundi, dans la ciiscuss on de 1 interpellation paulmier,. ^^ ^ remarquer les attentions dont elle avait été 

le rach&t des 

recevoir qu» lques horions 
Pans, 7 mars. — Jusqu'à présent, rien ne permet 

de supposer que les courses n'auront pas lieu à Au- 
teuil demain ; cependant, les forfaits déclarés sont 
nombreux; des mesures ont été prises pour demain ; 
cinq commissaires de police se tiendront en perma- 
nence sur le champ de courses;ils seront secondés par 
plusieurs offi-'-iers de paix; sous leurs ordres seront 
placés 600 gardiens de la paix de 1» bng*de desjoux, 
et un grand nombre d'agents de sûreté ; la consigne 
est de ne laisser échanger ausun pari appuyé par un 
ticket ou de la monna e quelconque; ils devront seu- 
lement tolérer le  pari au livre. 

Les contrevenants seront conduits devant les com- 
missaires do police, qui verbaliseront. 

Des mesures sont prises pour réprimer immédiate- 
ment toute tentative de rébellion de la part des book- 
makers. ,,.    . 

Le service de la garde républicaine 
méat renforcée. 

Ou lit dans le Temps : 
«   La société  des    Steeple Choses est 

fa-.re courir demi ::.» . 
Le Natiotial ^ ure que les propriétaires n ayant 

pas déclaré de fu.i^it, ne seraient pas, pour cela, dé- 
cidés à laisser courir leurs chevaux; ils s abstiendront 
s'il y a le moindre désordre, en invoquant 
force majeure. 

Il est probable que la première   course 
lieu. Tout le matériel servant aux paris sur las champs 
de courses, a été enlevé aujourd'hui. 

sera notable- 

décidée   à 

le 

seule  aura 

LE MARIAGE DU C4PÏTAHE 
C'était à un bal blanc, chez Madame de Nervins, 

qu'il l'avait rencontrée, et là, toute de suite, il 
s'en était épris ! Juliette pouvait justifier ce coup 
de foudre. Elle était grande, svelte sans exagéra- 
tion : le nez était droit et fier, la bouche volon- 
taire garnie des plus jolies dents possibles; ses 
cheveux dorés ondulaient   naturellement près des 

l'ebjet de sa part. Ce ne serait pas la peine d'être 
femme si on ne devinait pas ces choses, plutôt la 
veille que le lendemain. C'est ce qui fit, probable- 
ment, que, quarante-huit heures plus tard, lorsque 
le capitaine en était encore à se creuser la tète pour 
savoir comment il s'y prendrait pour recevoir la 
jeune fille, sans brusquer les convenances, son or- 
jiounance introduisit le brave papa Sylvestre, qui 
•eâW demander à l'obligeance du capitaine an ren- 
seignement. Il s'agissait d'une bonne femme, dont 
le fils, un soldat, était tombé malade d'une fièvre 
typhoïde, pendant un congé passé chez sa mère. 
Celle-ci sollicitait la permission de le garder chez 
elle, et le capitaine pourrait peut-être dire à M. 
Sylvestre, ce qui devait être tenté dans ce cas fort 
i 111 <^T*6SSfiLTlti 

Sans rechercher comment on s'était procuré son 
adresse. Servais promit qu'il s'occuperait de cette 
demande... une bonne action... Il ferait lui-même 
les démarches... lien rendrait compte à M. Syl- 
vestre, le lendemain, vers cinq heures, si « ces 
dames » voulaient permettre... 

« Ces dames » permirent la visite, et d autres 
visites aussi; puisque bientôt pas un jour ne se 
passa sans que le capitaine ne vint à la rue Saint- 
Honoré, où demeuraient les Sylvestre. 

Aux visites, succédèrent les invitations à dîner, 
sans cérémonie, tout à fait « entre soi ». Le soir, 
on faisait de la musique. Servais avait une agréa- 
ble voix de baryton, qui se mariait fort bien au 
brillant soprano que possédait Juliette. Suzanne- 
Minerve accompagnait avec un réel talent. C était 
charmant, ces soirées ; on causait, on causait mê- 
me bien dans ce salon ! Si Pierre eut été moins 
ébloui, il eût remarqué que. dans cet ensemble.ou 
Madame Sylvestre était loin d'apporter une note 
discordante, malgré ses cheveux gris. Suzanne- 
Minerve  tenait   fort  bien sa partie,   comme au 

Deux mois avaient passé de cette façon, Pierre 
avait hâte de voir revenir à Paris, sa mère, qui 
passait ses hivers à Nice, étant un peu délicate. 
Très certain de voir bien accueillie, par les parents, 
la demande en mariage qu'il brûlait de Faire, Ser- 
vais n'avait pas encore osé s'assurer des sentiments 
de Juliette à son égard. 

Ce grand garçon, que le régiment avait bronzé, 
reculait devant un aveu, comme il n'eût pas reculé 
devant un escadron. Chaque soir, il prenait pour 
le lendemain une résolution énergique ! Il parlerait 
il avouerait un sentiment aussi peu visible, du reste, 
que l'est le soleil en plein midi ! 

Le lendemain venait, mais l'aveu ne venait pas. 
Ce jour-là, Mademoiselle Sylvestre était un peu... 
souffrante ! oh ? une simple migraine 1... ou en- 
encore un peu... comment dire cela?... nerveuse... 
oh ! un nuage ! un nuage sur l'étoile ! 

Car il fallait bien le reconnaître, le caprice 
n'était pas chose absolument étrangère à l'adorée 
— non 1 

Mais de si jolis caprices ! 
Un certain despotisme dansles idées, non plus!.. 

Mais des idées si originales ! 
Enfin, après un nombre raisonnable de soirs 

d'énergie, et de lendemains de faiblesses, le capi- 
taine prit un parti décisif. 

Il écrivit à sa mère, lui disant qu'il était sérieu- 
sement épris d'une demoisells Sylvestre, fille d'ho- 
norables parents rencontrés dans le monde; il expli- 
qua comment son bonheur dépendait de cette 
union, comment il n'osait se déclarer, et termina 
son épitre en priant   Mme Servais —  maman — 
comme  il la nommait toujours, de revenir le plus j surprésidant à l'arrangement 
vite possible, pour faire la demande officielle. 

La lettre jetée dans la boite, il se sentit plus 
léger. II dinait ce jour-là chez les parents de Ju- 
liette. 

« Nous ne ferons pas de musique cesoir,nt celle- 
ci après le diner; on a accordé le piano celte après- 
midi, et il ne faut pas s'en servir aujourd'hui.» 

On causa, on prit le thé, on regarda quelques 
livres de voyage épars sur la table.où se trouvaient 
des gravures représentant les armes employées par 
chaque peuple, policé ou sauvage, depuis le fusil 
Gras jusqu'au tomahawk. 

Comment il se fit que dans le vagabondage de 
la conversation, le capitaine vint à parler de quel- 
ques armes fort anciennes qu'il avait chez lui : 
comment le papa Sylvestre fut-il amené à manifes- 
ter le désir qu'il éprouvait de voir ces raretés ; 
comment arriva-t-il que Pierre demanda et obtint 
que toute la famille vint-lui rendre visite le lende- 
main à son appartement, nous ne savons ; la vie 
nous garde de ces surprises-là. 

Dieu sait si l'officier fut ravi de voir son offre 
acceptée. . . 

« Madame   votre  mère doit bientôt   revenir à 
? demanda la mère de Juliette.au cours d'une Pari 

 Très prochainement, madame,  je lui ai écrit 
ce matin de hâter son retour, fit le capitaine avec 
un regard vers la jeune fille. Oh ! quand vous la 
connaîtrez, mademoiselle «Juliette, vous l'aimerez 
tout de suite, maman ! elle est si bonne, si indul- 
gente, si...» 

La phrase s'arrêta sur les lèvres de Servais, 
interrompu par les  frais éclats   de rire  de Ju- 

« Eh bien ? Qu'est-ce qui te prend, ma fille ? de- 
manda Mme Sylvestre. 
   Pardon !  je vous   demande pardon ! mais 

c'est.... capitaine, c'est... ! » 
Les frais éclats de rire continuaient. 
« Voyons, Juliette, voyons ! fit M. Sylvestre un 

peu mécontent. 
  Qu'ai-jc donc dit de si risible, mademoiselle^ 

demanda Servais ébahi. 
 Oh rien! rien ! Seulement, un homme de votre 

à"-e, dire maman comme le ferait une fillette..., je 
vous ai vu, dans ma toile idée, capitaine,... je vous 

Le lendemain de ce jour-là, il faisait un temps 
charmant. Avril commençait. Un soleil printanier 
filtrait à travers les légers nuages gris pâle qui 
couraient sur le ciel. L'air sentait bon, les moi 
neaux jacassaient au bord des fenêtres; et cepen- 
dant Servais était de fort méchante humeur. Il 
est juste de dire qu'il avait plutôt sommeUié que 
dormi, pendant la nuit, hanté par un éclat de rire 
qui tintinnabulait à son oreille comme un grelot 
moqueur, et aussi par le regard de deux grand3 
yeux couleur d'amétyste qu'il avait récemment 
remarqués... derrière un livre. 

« Au diable les idées maussades ! » marmotta le 
capitaine furieux de ne pas se sentir tout a la joie 
en un jour comme celui-ci. 

Car enfin, encore quelques heures, et elle serait 
là ! 

Les heures étaient passées, et  elle   était   là ? Le 
papa Sylvestre avait admiré, non seulement ies ar- 
mes, causes inconscientes de cette visite, mais aussi - 
d'autres objets rapportés par Servais,  de ses voya- . 
ges. Mme Sylvestre avait loué lo   goût discret et 

le cet intérieur. 
Tout au rebours de son  adorateur, la belle Ju- 

liette était radieuse  et jolie   à ravir, dans sa toi- 
lette de crête de Chine couleur héliotrope, un soup- 
çon de chapeau sur ses cheveux dorés. 

Tjle paraissait l'imago vivante du printemps, 
et Servais, vingt-quatre heures plus tôt, n'eût pas 
manqué de se le dire et de le dire. 

Mais on était vingt-quatre heures plus tard, et 
Pierre tout en faisant les honneurs du lunch pré- 
paré pour ses hôtes, ne disait pas grand'chose. en- 
vahi qu'il était par une sensation qu'il faut bien 
appeler de son véritable nom : la mauvaise hu- 
meur. 

« Mais qu'e3t-ce que cela ? » s'écria tout à coup 
Juliette, au moment où elle portait une tasse d* 
chocolat à ses lèvres. 

On entendait, contre la porte qui donnait de.   la 
salle à manger dans le 3a'v.   un petit   grattement 
très léger. Au grattement,  succédaient  quelques 
soupirs, puis un être quelconque s'agitait... 

« Mais qu'est-ce que ce'   . capitaine? 
— Oh! ne vous inquit pas, mademoiselle, 

c'est Kadoor. 
Kadoor? qui cela, Kadoor? 
— Tout simplement mon : bien qui s'ennuie de 

ne pas me voir, dit Servais, en riant et se levant 
pour ouvrir la porte. 

— Dieu! qu'il est laid! s'écria Juliette, comme le 
pauvre animal, joyeux de se sentir libre, se préci- 
pitait sur son maître et l'accablait do caresses. 
Pourvu qu'il ne mette pas ses pattes sur ma robe î 
tenez-le bien, capitaine, tenez-le bien! 

— Soyez sans crainte, mademoiselle, il n'ira pas 
à vous ! Mademoiselle Juliette te trouve laid, en- 
tends-tu, mon chien ? » fit Servais en passant sa 
main sur la tête de l'animal. 

Kadoor rixaitsur son maitre ses yeux intelligents, 
qui semblaient demander la cause de ce disgra- 
cieux accueil. 

« Qui vous a fait ce beau cadeau-là, monsieur 
Servais ? demanda railleusement Mademoiselle 
Sylvestre ; car vous n'avez pas acheté, je présume, 
ce rare échantillon de ia race câline ? 

— Qui me l'a donné, mademoiselle ? Le hasard, 
qui fait quelquefois bien les choses ! je l'ai trouvé 
un soir, en revenant de voir, au théâtre du Chà- 
telet, je ne sais quelle féerie orientale. Il m'a suivi, 
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_ Qui pourrait, songeait-il, me dire si je suis un 
hérosoûun monstre, un grand cœur ou un «*£»«? 
£T,îI PII raison, de moi ou du spahi î II n y a pas ap- QQ, a eu raison^,  femme lui   donnait   son 

u'il 
Et 

rTÔrté tant de scrupule. Une femme lui   uonna.i   »o. 
porté t"'»8 £       s'mquiéter du   sacrifice   qu i amour, diaprés, sans » jiq Fr .,g BQnt  heareux. E 

exigeait, 
nu nos Lw — — 
irrachôe à sa Cannebière et à ses 
e^^X^un^s'sc     .an,.. _ 

née à sa Cannebière et à 
en ce momeent, les voyavt, ne les 

modes î Si Jenny, 
envierait-elle pas? 

peut-être  que j'aurai» été  meil- 
leur e" Wnant iei^comme a fait peur sa Coral.e ce 

soldat au «£**"££, eIltouree amenait  l'heure de 
Le calme don*1«lnfi

aïteure  fatalement réservée à 

tout immolateur êm*m sss^J  co„t0urs   des   objets. 

rapidement et, par   une   i eoir se fonçaient   ■»*»-r--- r? ' „ml]'    de ver 
d'optique£j^.^Sï2»WÏÏ!r«pp««h«. dure qu. fermaient lbOe ^ shak^paere. 
comme la forw ""*    fe     lusrubre ou menaçant  ne se Toutefoui,sul mystère tugunrou v b,^t 

«ch.it «-*è« Mjïï du°Ss un murmure vague 
heureux. Des£~to»d££^& femmes accompagnés 
de or» d enfants, de cn*"» . jusqu'à Patrice. Un 
P".^^jri

aC ÏTS££ connaissait r.sole- 
'-   tristesse accablante : c'était lui. eeul être humain 

ment, l'abandon,, 
Tou?SJU courage l'abandonna... TRtnonrtant il s'était  déjà trouvé. Et pourtant i 

un   certain soir, 
.eSwee inïlmême au fond des bois, débarquant du 
vaisseau qui l'avait amené loin   de 
TTI^TI JlnArmit dunBl avenir alors, U espérait d»ns 
Tout ce 
tandis 
trésor, 

et 
la  France.  Mais, 

ne   regrettait rien. 
un jour, » «Ri avait quitté devait se retrouver un^ jour, 

^aérien désormais  ne pouvait lui rendre le 
, le but, l'intérêt de sa vie. 

XIX 

Soudain une main vigoureuse ébranla sa porte et le 
■ , Coralie cria, du corridor : . ^ ^ 

j fit tressaillir iTvnriaar c'est le Père Chrysostome qui est ia 
-SKESwTUrt que leVe  <**"»*= _ Qu'est-ce que i montrant sur le seuil- 

L, bonneiW «P££* ^S.d'aB objet, 
fSE&^SiïrÏÏÊ* qu'il l.»r •*  P«» 

c'est le Père   Chry- 
desps 

«unontpasdecurtK 
- *** ^tuuft *£i des" pauvr* oubla. 

— Un missionnaire, en un mot ? aida Patrice. 
- Un missionnaire I proieita Coralie scandalisée. 

Nous prenez-vous donc pour des sauvages, monsieur T 
Enfin, missionnaire ou non, il vient d'ar-iver. Nous 
le voyons tous les mois. Il a sa chambre au leiagn, 
paraissant un beau jour sans qu'on l'attende, partant 
quand il a visité ses bûcherons, pour aller plus loin. 
Jamais il ne s'arrête nulle part. 

— Eh bien, dit O Farrell, qu'on le reçoive comme à 
l'ordinaire. Il n'y a rien de changé. 
 Le Père demande à vous voir, monsieur. Il  sait 

votre arrivée et, comme vous êtes le maitre mainte- 
nant, il désire vous saluer, car c'est un homme qui a 
autant d'édueation qu'un prmee. D'ailleurs, on dit 
qu'avant d être moine, il avait un rang dans le 
monde. 

— Oui-da ! répondit O'Farrell. En c« t. mps, ie me 
rends près de lui. Aussi bien ne serai-je poiut fàohô 
de causer une heure avant de m'endormir. 

— M*is, dit Coralie un peu froissée, quand mon- 
sieur voudra causer, je suis toujours a ses orires. 

O'Farr^li trouva   le   religieux dans la  cour, encore 
debout a côté du che.val dont  il venait de   descendre 
et causant familièrement en arabe avec le petit   nom- 
bre d'ouvriers et de serviteurs ind gènes  qui   passent 
la nuit dans l'enceinte du bordj. 

C'était un grand et solide vieillard, dont l'attitude 
et les moindres mouvements confirmaient à première 
vue les suppositions de Coralie. Sa tête superbe aux 
traits distingués, sa parole ônergiqe et facile dénota 
l'homme supérieur. Un ruban rouge, fané par 
leil et la pluie, se cachait à la boutonnière 
noire, derrière le crucifix de cuivre qui pendait sur sa 
poitrine. 

— Mon Révérend Père, dit le jeune homme, soyez 
le bienvenu dans cette maison qui n'est pas beaucoup 
plus la mienne qne la vôtre. 
_ Et vous, monsieur, répondit le missionnaire, 

sovezle bienvenu sur cette terre française ou les fran- 
çais comme vous ne viennent pas assez. Vous verrez 
nu'on neut v vivre heureux. . q Par cette seule phrase, qu'il n'aurait pas prononeto 
autrement s'il avait connu toute l'h^toire Jdo Pat,«ce. 
par la douceur chaude de sa voix, le Père 9»y*<>£ 
Cié venait de conquérir une amitié. Aussi, après 
avoir assisté au repas très court de son nouvel hôte 
ascèt/doublé d'Africain, le jeune homme 1^n.m.aa 
dans sa chambre, sentant qu'une bienfaisants inti- 
mité ne serait pas longue à s'établir entre eux 

En effet, après l'échange de quelques   phrases,   le 
religieux se montra   surpris d'entendre  qu'O Farrel 
comptait établir au Télaga sa résidence  complète, et 
non pas, à l'exemple de les prédécesseurs, y faire  de 
courtes apparitions. 

_ Vouafinire» comme les autres, dit-il en souriant. 
Dans deux mois, quand vous verres les affaires de la 
Société en bonne voie, quand votre soie de chasseur 
«tdntourwtesenealiBé, vous seres mordu par le dé- 

sir de revoir la France, votre famille, vos amis. Vous 

^'jTresterai, mon père. Moi soûl je compose toute 
'■'■'   -■■■■■-•-■' "«       ©t 

sur son front,les rides 

le so- 
dé sa robe 

aimions, cette 
Héias 1 il me 

Pour la laisser à 

■ 

• . 

ma famille. Quant à mes amis, je n en avais qu un, 
sa maison m'est fermée parl'am.tié même. 

Le missionnaire tressa, llit et, sur son froi 
se marquèrent plus profondes. 

--Je crois queje comprends, soupira-t-il. Depuis 
douze ans que je parcours l'Algérie, j'ai eu le temps 
d'apprendre qu'un homme de votre âge et de votre 
condition n'yVent guère s'il n'a une faute à expier 
ou un amour à combattre. Or, je lis dans vos yeux 
que ce n'est pas la faute qui v^asatee. *»«•*"«■: 
en Dieu, et Puisse-t-.l vous accorder bientôt 1 oubli \ 

Patrice devina du premier coup que le Père Chry- 
sostome avait aussi un secret dans sa v.e. 11 se sentit 
epeore plus att-ré vers lui. Le prêtre qui console, en- 
courages absout l'humanité, semble trouver pius Vite 
le ehem'n du coeur quand il a  connu les faiblesses de 

_-Oa voit, dit le jeune colon, que cet habit ne fut 
pas toujours le vôtre. .     . 

_ j», vécu dans lo monde et je 1 ai Mb 
_ Comme moi, reprit O Farrell en souriant. 
_ Plût à Dieu que je l'eusse fui aussi jeune que 

vous ! répondit le rebgieux avec une  humilité   tou- 

Chpatxice ne répliqua rien. En ce moment, il semblait 
absorbé en lui-même. Le prêtre, habitué aux longs 
silences des entretiens de 1 Orient, semblait, lui aussi, 
perdu dans sa pensée. Tout a coup le  jeune hom. 

irut avoir pris une d 
 Mon   père, voulez-vous 

moi si i e vous ouvre aussi vite mon cœur, 
vous êtes venu, je subissais le martyre du doute. Vous 
le connaissez peut-être ï 

_ Ce n'est paa celui que je connais le mieux, mal- 
heureusement. Toutefois, quand vous m aurez dit ce 
qui vous trouble, je t&cherai de trouver dans ma pitié 
et dans mafo. la parole qui vous rendra la paix. 

— Je suis calmé déjà, presque heureux, S côté de 
ce que j'étais il y a une heure. Ecoutez-moi aonc. 
Peut-être avez-vous entendu prononcer jadis le nom 
d'un homme célèbre... 

_ Qu'importent les noms? Je me suis luréd ou- 
blier ceux des autrss, de même que j'ai fait oublier le 
mien. Dites votre histoire sans nommer personne.   _ 

_. Celui dont je parle a remplacé ma mère. Il ma 
élevé comme son ils ; mieux que «on fils, car ula 
laissé vivre en moi les croyances, les fidélités .de mon 
berceau, qui ne sont pas les si«nnes. Je lui dois tout. 
Pendant de longues années j'ai mangé son P«nOJ* 
dormi sous son toit. Nous étions bien nenreux. Mais 
une femme a surgi entre nous   Ils est^nuuriast... 

_ Et vous avex eu peur d'être lâche ^".J0*™ 
ami. Bien des histoires ont commencé oomm» |a vo 
toïj'en ai connu, de celles-là, qui ont fini par la 
honte et par le sang.  Mon **> "«***» £*£»-, 

— Certes, je vW y »*»t« ,«*» TO» «® ■»«* »" 

perdu dans sa petiot.   »«»• ",,   rr       A- 
'„,„t «voir Dns une décision. Il demanda . parut avoir pri» "^ ,_ ^ _ _  m.oclairer j Pardonnez- 

, mais, quand 

tout. Vous ne savez pas que nous nous 
femme et moi, que nous aimons encore 
semble que nous aimerons toujours. Poi 
mon ami, pour la mettre de force dans ses bras,pour- 
rais je dire, j'ai menti, j'ai feint l'indifférence, je 1 ai 
vue pleurer à mes pieds sans faire un geste. Et j ai 
encore, planté dans lo cœur, le regard qu elle m a 
jeté il y a huit jours, sous son voile de mariée, avant 
de se lier à un autre pour la vie. Et maintenant je 
me demande : ai-je bien agi ? 
 Pourquoi ce sacrifice? Votre ami pouvait il 1 exi- 

g6L_ S'il n'avait pas eu c>tte femme, il se serait tué 
en me maudissant. 2^on Fèro, il y a un mot qu'on em- 
ploi «ans le comprendre : la passion / Eh bien, pour 
la première fois de ma vie, je l'ai compris, en voyant 
tout s'écrouler dans la vie de cet homme à la cheve- 
lure presque grise : la santé, 1 amour de 1 art ; 1 am- 
bition du succès, l'amitié même. Ah ! Dieu 1 quelle 
jalousie 1 quelle basse opinion de moi l quelle sou- 
daine indifférence pour mon avenir 1 quelle i oie peu 
déiruisée do me voir m'éloigncr 1 Si vous 1 aviez vu 
malade, épuisé, n'ayant plus qu'une pensée dans son 
cœur, dans son esprit, dans le sang de ses veines, 
dans la fièvre de son regard ! Si vous 1 aviez entendu 
dire, lui pour qui rien ne survit à cette terre : « Je me 
tuerai l » VOUB auriez eu peur comme moi. C est une 
a-rande tache dans les souvenirs d'une existence que 
le Bang d'un ami, ou même le brisement de son âme 
laissant vivre le corps. 

Le Père Chrysostome quitta son escabeau et s ap- 
procha de la fenêtre. .   ., .       .  T.  ... 

— J'abuse de vous, dit Patrice;mais j ai fir i. Voila 
ce que j'ai fait. D'ailleurs, mon ami est riche et moi 
ie n'ai rien : o'était encore un motif pour lui céder la 
femme que j'aime. Et maintenant que tout est con- 
sommé, de regrets cruels me déchirent ; une effroya- 
ble incertitude me vient. Mon ami lui-même sera-t-u 
heureux ? D'un seul coup n'ai-je pas compromis trois 
existences? .    s   . 
- Qui sait ï dit le relîg eux en revenant de la fe- 

nêtre où il s'était appuyé, le visage dans ses ««»»««• 
Vous n'êtes point biâmable de vous être dévoué pour 
un autre. Peut-être avez vous épargné un grand cri- 
me, Quel sacrifice serait trop dur pour sauver la vie 
d'un ami ? Ah 1 mon enfant, si vous aviez vu ce que 
j'ai vu, l'incertitude serait bientôt finie. Puisse la 
parole d'un vieux prêtre, d'un pauvre pêcheur, vous 
l'enlever pour toujours l Croyez moi : soyez calme, 
soyez courageux, soyes reconnaissant de la force rare 
qui vous a été donnée. Ce que vous avee  fait a  été 
bien fait. ... ....   ___„ 

Ha se quittèrent à ces mots, car 1 heure était avan- 
cée. Sur l'étroit matelas de sa couchette de soldat, 
le plus jeune da-eea deux nouveaux amis trouva un 
sommeil que, depuis de longs mois, il ne connsissait 
plus guère. L'autre pria longtemps avec de grands 
soupirs, prosterné sardes planchesgroasièree. 

-- Mou Dieu, disait-il, je  commençai» à oubl er l 

Vous venez de m'eu punir, car votre volonté est que 
je me souvienne toujours. Maintenant, quand votre 
service m'amènera ici, j'y trouverai ma punition vi- 
vante. Celui-là eut tant de force, et moi j ai montré 
tant de faiblesse ! 

Depuis ce jour les habitants du Telagh remarquè- 
rent que les visites du Père Chrysostome étaient plus 
fréquentes. Bien des fois, pendant les années qui sui- 
virent, la chambre de Patrice vit ces deus amis 
ser comme le premier soir, avec une intimité 
jours plus croissante. Cependant ils gardèrent 
secret. Le jeune homme conserva   pieusement 

eau 
ton- 
leur 

caché 
L' 
ou 

prêtre 
quelle 

dans son cœur le nom de la femme aimée 
ne laissa jamais deviner quelle douleur 
faute l'avait éloigne du monde. 

A chacune de ses apparitions, avec son doux re- 
gard de saint, il demandait à Patrice : 

— Êtes vous plus heurt ux î 
Et toujours, jusqu'àla derniers visite du vieillard, 

Patrice fut obligé de répondre « Non ». 
XX 

Le troisième jour de son arrivées Pomeyras, Gode- 
froid sortit seul, vere neuf heures du matin, de la 
maison où sa jeune femme reposait encore. Pendant 
les deux journées précédantes, il avait suivi pas à 
pas, cette merveille de beauté qu'un bonheur invrai- 
semblable venait de mettre dans ses bras. Il ne pou- 
vait en détacher ses yeux, s'étonnant qu'un être hu- 
main pût connaître des joies semblables à celles qu il 
éprouvait. Chaque minute lui apportait un nouveau 
ravissement. Qusnd elle parlait, le seul son de sa 
voix le jetait en extase. Quand elle se taisait, il la 
regardait, tremblant d'une muette adorat!on, épiant 
l'occasion de prévenir le moindre désir de son idole, 
de lui épargner le moindre mouvement. 

A table, il oubliait de manger, bouleversé rien qu'à 
voir les fruits vermeils s'approcher de cette> bouche 
adorée. Quelquefois, s'ils restaient seuls, il s'élançait 
pour la servir, s'agenouillant à ses pieds comme un 
esclave, prêt à pleurer de tendresse lorsque.d'un sou- 
rire un peu contraint, elle le remerciait. 

Tout ce que les poètes ont écrit sur l'amant jaloux 
de l'air que respire sa maîtresse, du vêtement qui la 
touche, de l'insecte qui vole près de sa joue, toutes 
ces exagérations ingénieuses et charmantes deve- 
n%ient pour lui la simple et réelle venté. Pendant 
deux jours il n'écrivit point une ligne, ne toucha 
point à une caisse, ne fit point un pas sans sa femme 
dans la maisoa ou dans le jardin. Vivre ainsi pen- 
dant des années ! Son imagination se refusait à con- 
cevoir un sort plus délicieux et, <*ans la joie fière au 
premier amour de sa vie, cet homme de quarante- 
cinq ans s'étonnait d'avoir lu si souvent ce blasphème 
des philosophes moroses : .... 

«Le bonheur   complet   ne se  trouve   point   ici- 

— \l existe, je l'ai trouvé, je le tiens, pensait-il. Je 
suis heureux I 

Et ;1 ajoutait avec l'optimisme confiant des premiè- 
res heures de la passion satisfaite : 

— Nous sommes heureux. 
Mais, le soir de ce second jour, au soleil couchant, 

comme il se promenait avec Jenny dans le jsrdij de 
Pomeyras, il quitta son bras pour lui cueillir au-loues 
roses dont la nuance avait paru lui plaire, Quand il 
la rejoignit, elle était debout, les mains tombantes, 
avec un grand air de fatigue, les yeux perdus sur le 
profil violet des montagnes. Il s'arrêta pour i'adn.irer 
dans cette pose, car il l'admirait toujours, ca tout. 
Hélas ! un profond soupir soulevait les épaules aux 
épaules aux lignes pures de la jeune femme, et, sans 
le savoir, elle laissait tomber de ses lèvres cette 
plainte accablée : 

— Oh ! ni"it Dieu ! 
Alors Godefroid comprit qu'elle, du moins, u'ëiait 

pas heureuse. Il regarda tr.steraent les roses qu'il ap- 
portait, regrettant de nepouvoir les rendre à leur tige 
car il comprenait que toutes les il eu rs, tout os les cares- 
ses,tous les trésors du mondj — offerts psr lui — se- 
raient impuissants à satisfaire co cœur qui soupirait 
déjà de lassitude. Le sien fut traversé d'une froide 
blessure de désespoir. Jamais, il le voyait clairement, 
il n'obtiendrait autre chose qu'une tendresse résignée 
de celle qu'il aimait éperdument. Mais à quoi bon voir 
son erreur ? A quoi bon s'avouer qu'il avait commis 
une de ces fautes dont on meurt, qui font mourir les 
autres ? Les roses fraîchement coupées qu'il froissait 
dans sa main ne pouvaient plus revenir à la ti,re em- 
baumée qui les avait vues naître. Jenny Sauvsl, eette 
autre fleur inutilement cueillie, ne pouvait plus rede- 
venir l'heureuse enfant qu'elle était lorsque, ses che- 
veux noirs flottant sur ses épaules, ses jambes et ses 
bras nns au vent, elle parc urait d'une course folle 
ces mêmes allées dans lesq >)] s elle étouffait aujour- 
d'hui, comme dans le préau u une prison I... 

Durant les longues heures d'ur.-e suit sans som- 
meil, Godefroid eut le temp- de réfléchir au présent, 
de prévoir l'avenir, de retou dans ; iu   esprit tous 
les moyens de gagner ce cœa.. uont il s'était era..>arô 
comme un malfaiteur sans scrupules* 

— Il faut, soDg<»a-t-ii, quo j aie le courage d« la 
quitter quelquefois. En me retrouvant, clic u, accueil- 
lera mieux, peut-être. 

Ce matin-lè, il était sorti seul, de bonne heure, iiour 
accomplir son programme ; mais il fau„ y * ndro lw 
gouvernements et les maris, lorsqu'ils en arrivent a 
croire qu'un programme est nécessaire. 

Godefroid, malgré ses prudentes résolutior>s,n'?»vait 
pas eu le courage de perdre de vue le toit sous lequel 
l'idole de sa vie venait d'ouvrir à ia lumière ses yeux 
charmants. H avait erré dans le voisinage, se dissi- 
mulant scus les arbres touffus et derrière l'abri des 
massifs couverts de fleurs, conanre un amoureux con- 
damné aux précautions dn mystère.Il papsa trois heu- 
res ainsi, comptant toujours lavoir paraitr , espérant 
surprendre un regard qui lui permît de croire qu'elle 
le cherchait. Il avait amassé sur aes lèvres on fiot de 


